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			Il était une fois une chouette souvent mal-aimée et qui faisait peur à beaucoup par son aspect de dame blanche fantomatique. L’effraie des clochers a pourtant plus à craindre des humains que nous de nous en méfier. Surtout, cette silhouette élégante qui peuple les nuits de son vol furtif a de nombreux points communs avec nous. Négociation, chasse, solidarité, adultère, divorce, éducation des petits… : à travers dix leçons de morale sauvage, Alexandre Roulin, professeur à l’Université de Lausanne, qui côtoie et étudie la chouette effraie depuis plus de quarante ans, raconte de façon haletante, avec un humour féroce et des passages poignants, les mœurs de cet oiseau pas si rare mais menacé. Il se met aussi en scène pour dévoiler les coulisses authentiques de ses recherches et tisser des parallèles saisissants entre cet oiseau et nous les humains. Coécrit avec Christine Mohr, professeure de psychologie, spécialiste de l’analyse des comportements humains et des superstitions, ce récit original et jubilatoire sur la vie et les mœurs du petit rapace nocturne, plus proche de nous qu’on ne le pense, ne cessera de vous mener de surprise en surprise.
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PROLOGUE

			Je n’ai pas attendu longtemps pour commencer à observer les oiseaux. À 7 ans, en 1975, j’avais déjà des jumelles autour du cou. Depuis, je n’ai jamais arrêté, c’est bien la seule chose qui soit restée aussi constante dans ma vie. Tous les jours, je chevauchais mon vélo pour rejoindre un étang et y observer les migrateurs qui y avaient fait escale. Je ne tenais pas en place, comme ces oiseaux au long cours. Tout le temps envie de faire quelque chose en lien avec les animaux.

			À 12 ans, avec deux copains, nous traînions non pas dans la rue mais dans la nature. Nous n’avions pas besoin d’aller bien loin pour être contents, les goûts d’un ornithologue ne sont pas compliqués, il lui suffit d’observer et écouter les oiseaux. C’était si captivant qu’écrire un livre à leur sujet est devenu une évidence. Quand je leur ai soumis ce projet, ils sont restés dubitatifs : « Bonne idée, mais c’est du boulot ! » Les copains avaient raison, nous n’étions pas encore mûrs pour une telle entreprise. L’ornithologue qui sommeillait en moi était en devenir.

			À 18 ans, en 1986, j’ai commencé à accumuler les expériences ornithologiques avec d’autres amis, tous plus âgés. Nous baguions les oiseaux, du plus petit, le troglodyte mignon, au plus grand, l’aigle royal. Entre ces deux extrêmes, j’ai découvert l’effraie des clochers, appelée également « dame blanche ». Elle avait tout pour plaire : belle, intéressante et accessible, en se reproduisant dans des nichoirs disposés dans les fermes. Après quatre années passées à observer les chouettes, j’ai compris que si je voulais les étudier dans un cadre professionnel, il fallait rejoindre les bancs de l’université. Cela m’a pris cinq autres années pour mener à bien les études de bachelier, le diplôme et la thèse de doctorat, suivies de trois années de postdoctorat dans les Universités de Cambridge et de Montpellier. Ainsi, après quatorze ans à apprendre sur l’effraie des clochers, impliquant des centaines d’heures sur le terrain, je suis devenu professeur à Lausanne en 2004, pour étudier l’effraie des clochers à plein temps.

			Durant tout ce temps, les gens avec qui je collabore et moi avons fait de nombreuses découvertes, que nous avons présentées dans des articles scientifiques et à diverses conférences. Si mes interventions orales étaient appréciées, mon auditoire ne rigolait pas pour autant, et, une fois la durée impartie dépassée, il bâillait. J’ai compris bien plus tard pourquoi il était si difficile de partager mon enthousiasme pour cet animal attachant. Mon esprit était trop méthodique et factuel. Bien sûr, ces deux qualités sont essentielles afin de relever les défis posés par la science qui nécessite la collecte de quantités phénoménales d’échantillons. Le scientifique est un moine dans son cloître, déconnecté du monde dans sa tour d’ivoire. Aujourd’hui, avec le recul, je me rends compte que cette débauche d’énergie pour la science m’a non seulement permis d’acquérir des connaissances approfondies, mais aussi de prendre conscience des nombreux points communs entre l’effraie des clochers et l’être humain. 

			Avec Christine Mohr, nous avons pris le temps de digérer ces connaissances et nos expériences académiques afin de les intégrer dans une toute belle pelote. Ici, nous la disséquons en dix leçons de morale sauvage. « Dix leçons » pour dix aspects de la vie. « Morale » pour nos mœurs codifiées par la société. « Sauvage » pour une relecture de notre existence à travers le prisme d’une dame blanche qui n’est pas si différente de toi.

		


		  
			
LEÇON N° 1

			Effrayer sans s’effrayer

			« 11 mai 1998, 20 heures. Courtepin, une campagne magnifique entre Morat et Fribourg, des bois envoûtants, la lune est pleine, il fait chaud. Je traverse une épaisse forêt comme une ombre et rejoins une grange où les paysans sèchent le foin en été. Sans m’annoncer, je me glisse à l’intérieur, mes pas résonnent dans l’immense bâtiment vide. À 7 m du sol, le nichoir où un couple d’effraies des clochers s’est établi. Elles sont bien là-haut, les fouines ne peuvent pas s’y rendre et elles ne dérangent pas l’agriculteur dans son travail. C’était facile de le fixer à cet endroit, il y avait du foin dans la grange jusque sous le toit. Hissé à son sommet, j’ai fait un trou dans la paroi en bois, contre lequel j’ai plaqué et vissé le nichoir. Les chouettes peuvent ainsi y accéder de l’extérieur de la grange et moi, vérifier son contenu de l’intérieur… quand il y a du foin. Or, voilà, aujourd’hui, il n’y en a pas, je dois dresser une immense échelle pour atteindre le nid.

			La nuit tombe, la vie s’éteint, tout le monde est confiné à l’abri chez soi, même les poules sont cadenassées à double tour. Le goupil rôde dans les parages, le chevreuil aboie au loin et la hulotte devrait bientôt hululer lugubrement. Je monte l’échelle appuyée contre le nichoir en faisant le moins de bruit possible. Une fois en haut, je fais attention de ne pas trébucher. Ça me fiche la trouille, d’autant que je ne vois plus grand-chose. J’ai éteint la lampe-torche pour éviter que les chouettes ne me repèrent. Si le mâle ou la femelle viennent dans la grange et me voient, ils hésiteront à nourrir leurs petits. Ce serait la catastrophe, car je veux absolument capturer le mâle pour connaître son identité inscrite sur une bague en aluminium posée à une patte. Subrepticement, j’accroche des couvertures aux poutres du toit pour constituer un affût autour du haut de l’échelle. Debout sur les derniers barreaux, je me cache derrière ces draps en espérant qu’avoir ce mâle dans mes mains ne me prendra pas des heures. 

			Légèrement, j’ouvre le toit du nichoir pour créer une fente de 1 cm, à travers laquelle j’aperçois le contour blanchâtre des poussins. J’en devine quatre dans la lumière de la lune qui se faufile difficilement à l’intérieur. À cet âge, ils sont gauches, titubent. Dépité parce que le mâle tarde à venir, je suis condamné à rester sur cette échelle pendant des heures. Surtout, ne pas effrayer ces petites effraies. J’ose à peine respirer et bouger mes pieds, l’échelle pourrait grincer et avertir les oisillons de la présence d’un prédateur. S’ils m’entendent, ils vont se mettre à chuinter durant de longues, très longues minutes. Un comportement destiné à me faire peur, mais c’est leur père qui sera effrayé et qui, du coup, n’entrera pas dans le nichoir, me privant de sa capture. Rester calme n’est pas une sinécure, je commence à avoir des fourmis dans les jambes et, tant bien que mal, les soulage en me tenant sur un pied, puis sur l’autre. Heureusement, les petites chouettes ne m’entendent pas, elles s’égosillent, ce qui rassure les parents : tout est en ordre. Le mâle devrait venir les nourrir.

			Soudainement, des cris d’orfraie ! J’aperçois furtivement le mâle au travers de la fente, un campagnol dans ses serres. Ça s’annonce bien, il se pose sur le bâton d’envol fixé à l’entrée du nichoir. Dans son costume tout blanc, j’ai hâte de voir ce fantôme transmettre la proie à ses petits. Mais non, il reste planté sur le bâton, il se méfie. Ah ! tout va bien, il émet un petit trémolo, j’imagine à l’attention de ses petits, pour les avertir de ne pas avoir peur – c’est bien lui, leur père. Si c’était possible, je lui parlerais : “Mais oui, mon ami, viens, tout va bien, entre, c’est ton nichoir, tes petits. Trop longtemps que je suis sur cette échelle, mes membres s’engourdissent. Mon cher, n’aie crainte.” Enfin ! Il saisit le campagnol avec son bec et fait un premier pas dans ma direction. Mais non, il n’entre toujours pas, il hésite… Finalement, il se place auprès de ses petits totalement déchaînés à quémander la proie. Et ça marche, le père transmet le sésame à l’un d’eux. Mais attention, le glas a sonné, il est prêt à repartir à la chasse. C’est à mon tour : j’ouvre grand le toit avec la main gauche et, de la main droite, j’attrape la chouette tétanisée par ce revirement de situation.

			Heureux, je descends de l’échelle, l’oiseau en main. Trop content de ce succès, je ne prête plus attention à mes douleurs aux jambes. J’admire cette effraie, lis sa bague, prends ses mensurations et la relâche. Dans quelques heures, elle se sera remise de ses émotions. »
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			Effraie des clochers, avec un nom pareil, ce mâle aurait dû me faire peur. L’inverse s’est produit, c’est lui qui se méfiait, me forçant à rester immobile sur cette échelle plus de trois heures avant de pouvoir le capturer.

			Il n’empêche, l’ambiance nocturne de cette nuit-là me fait réaliser combien les chouettes peuvent effrayer les gens, tout particulièrement les superstitieux. Que je le veuille ou non, sur l’ensemble du globe, les chouettes sont considérées comme les ambassadrices de la nuit, et donc de la mort. Si, au xve siècle, Jérôme Bosch aimait représenter cet oiseau en diable dans ses peintures, les ornithologues n’étaient pas en reste. Linné n’a rien trouvé de mieux que de regrouper les chouettes sous le label de « strigiformes », dont l’origine étymologique est la stryge, une femme à tête de hibou suçant le sang d’enfants et dévorant leurs entrailles.

			La pauvre, ils n’ont pas hésité à donner à ma chouette le nom peu envieux de « chouette effraie » ou « effraie des clochers ». Eh oui, parmi les 225 espèces de rapaces nocturnes, elle décroche la palme de l’animal de mauvais augure par excellence, et ce, partout dans le monde. Elle a tout pour faire peur. Cet oiseau est nocturne et jaillit silencieusement de nulle part dans notre dos. Ses yeux sont tout noirs au milieu d’un masque facial lui conférant un air presque humain. En plus, sa tête pivote dans tous les sens. Si ces caractéristiques s’appliquent à la plupart des chouettes et hiboux, pourquoi l’effraie fait-elle si peur ? Ce qui cloche, c’est qu’elle vit dans nos habitations. Nous sommes aux premières loges pour voir son plumage blanc fantomatique, surtout les nuits de pleine lune, et, comme si c’était intentionnel, elle nous fait également subir ses cris rauques et stridents.

			Voilà, l’effraie a tout pour susciter les croyances les plus folles. Nul besoin d’en citer un grand nombre pour comprendre que leur point commun est la hantise. Par exemple, certains pensent que son chant hypnotique serait responsable d’une enfance malheureuse. Pire, la voir emporterait la bonne fortune de la maisonnée et nos dents se déchausseraient si nous ne fermons pas la bouche. En Espagne, les chouettes boiraient l’huile de lampe des églises privant les saints de lumière. En Malaisie, malheur à celui qui regarde une chouette ou la pointe du doigt. De telles histoires ne datent pas toutes de Mathusalem. Aujourd’hui encore, au Kenya, des politiciens mangent des œufs de chouette pour gagner les élections, et s’ils n’obtiennent pas les faveurs du scrutin, c’est qu’ils n’en ont pas assez consommé. Au Nigeria, une personne a récemment tué une effraie car, selon ses dires, c’était une sorcière. Pour les crédules, la mystérieuse effraie représente donc une menace particulièrement sérieuse.

			Les superstitions ne sont pas intangibles. Dans nos sociétés occidentales, de funestes les chouettes sont désormais considérées comme de bon augure. Il n’y a pas si longtemps, nous les accablions pour nos angoisses incompréhensibles. Pour la chouette, la sentence était la mort et son cadavre gisait cloué à la porte d’une église ou d’une ferme pour éloigner les mauvais esprits. Heureusement, les ornithologues n’ont pas seulement attribué des noms discutables aux rapaces, ils ont aussi fourni des efforts formidables pour les protéger dès les années 1960. Pour y arriver, la clé a été la recherche scientifique, afin de démontrer que les chouettes mangent très rarement les lapins et perdrix, mais se concentrent sur les « nuisibles », les petits rongeurs, rats, souris, campagnols. Ainsi, pour éradiquer les croyances irraisonnées, les amoureux des oiseaux ne les ont pas combattues frontalement. Plus malins, ils ont prouvé avec engouement à quel point les chouettes sont utiles et intéressantes.

			Si nous ne craignons plus l’effraie des clochers, elle, en revanche, reste effrayée par les humains. Il est dès lors paradoxal qu’elle se reproduise dans nos bâtiments, même s’ils offrent un abri bienvenu lors d’intempéries et regorgent de cavités où elles y élèvent une famille. L’effraie a assurément l’avantage d’être nocturne, les gens ne remarquent pas toujours sa présence, tandis qu’elle nous détecte à coup sûr. En mesurant la corticostérone, l’hormone dite « du stress », dans le sang des chouettes, nous avons remarqué que même les sonnailles des vaches lui font peur. Là est son problème, un niveau sanguin trop élevé de cette hormone sur une longue période induit des séquelles, comme affaiblir les défenses immunitaires contre les parasites et amenuiser la détoxification des sous-produits du métabolisme. Un peu de corticostérone c’est bien, trop c’est malsain – et pas uniquement chez la chouette, chez tous les animaux, humains inclus.

			L’effraie des clochers doit apprendre à gérer le stress ambiant. C’est bien là une de ses caractéristiques majeures : la capacité à garder son calme. Il est toujours remarquable de constater à quel point, en notre présence, les femelles restent sur leurs œufs imperturbablement. Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai soulevé une chouette avec mes mains pour compter ses œufs et l’ai redéposée afin qu’elle continue de les réchauffer, comme si de rien n’était. À une seule occasion, une chouette a quitté son nid lorsqu’un bruit est survenu dans la ferme. Évidemment, elle a rapidement abandonné sa couvée. Si les chouettes étaient toutes aussi peureuses, cette espèce aurait disparu de la surface de la planète ou aurait définitivement cessé de se reproduire dans nos demeures. Mais non, elle vit toujours à nos côtés. Si nous avons réussi à dominer nos craintes face à l’effraie, elle a fait de même avec nous. C’est beau, nous semblons faits l’un pour l’autre.

		


		  
			
LEÇON N° 2

			À la conquête du monde

			« Dimanche 6 juin 1999, au soir. Je descends du train à Tring, à 50 km de Londres. “Tuut tuut”, à peine sorti de la gare, je manque de me faire écraser par une voiture. J’avais oublié, ils roulent de l’autre côté de la route ! Si je veux mesurer 1 000 chouettes effraies demain, je ferais mieux d’être attentif au trafic. J’ai besoin d’un bon dodo dans un Bed & Breakfast, mais seulement après avoir trouvé quelque chose à grignoter. Je tente la cabane à fish & chips au coin de la rue. Tout souriant, le cuisinier emballe mon poisson dans la première page du quotidien The Sun. Heureusement, les potins sont à la hauteur des attentes, je serai en forme demain.

			8 heures. Mon hôte prépare mon petit déjeuner. Ni baguette ni croissant à tartiner. On m’avait prévenu : “Ce sera le dépaysement, tout sera à l’anglaise, bacon, saucisse, haricots et œuf à la poêle.” Pas grave, c’est nourrissant, je vais tenir le coup pour partir à la découverte des chouettes du monde entier.

			10 heures. Me voilà devant le musée d’Histoire naturelle de Tring. La porte est fermée, je sonne. Le conservateur, qui ne se fait pas attendre, m’explique que son institution est ouverte aux seuls chercheurs, pas au public. Il me conduit dans une immense pièce remplie d’armoires et me montre où je peux m’installer. Le départ est donné, je sors mon ordinateur et aligne un pied à coulisse et une règle sur la table. Tout excité, j’ouvre le premier tiroir où les chouettes sont soigneusement conservées avec, à l’une de leurs pattes, une étiquette indiquant leur origine et année de collecte. Celles-ci proviennent des îles du Pacifique, Samoa, Tonga, Vanuatu, Fidji et Nouvelle-Calédonie. J’empoigne un volatile après l’autre, mesure la longueur de son bec, aile et queue, puis compte les taches noires sur le bout des plumes du ventre et mesure leur diamètre. Il ne reste plus qu’à quantifier la couleur rousse de ses plumes. Il n’y a pas une effraie identique à une autre, elles sont toutes uniques. Ce tiroir terminé, j’ouvre le suivant pour me retrouver en Amérique centrale. La première chouette vient du Guatemala.

			Cinquième jour. Je me suis habitué au sens du trafic, aux petits déjeuners à l’anglaise et à la routine du musée. Le conservateur est sympa, il vient de temps en temps sur ma barque s’assurer que ça ne tangue pas trop. Il fait de même avec un autre matelot qui a un sèche-cheveux en main. Ma curiosité à son paroxysme, je l’accoste. Son appareil ne fait normalement pas partie de l’attirail de l’ornithologue moderne. Après discussion, je comprends qu’il n’est pas le coiffeur du million d’oiseaux empaillés à Tring, il les peint. Il veut publier son guide des oiseaux du monde entier sans attendre que les couches de peinture étalées sur ses feuilles à dessin sèchent d’elles-mêmes. Ça me parle, les oiseaux du monde entier !

			Satisfait de ma semaine, je range mes affaires et quitte les lieux. Commencé à Tring, mon projet de visites de musées d’Histoire naturelle est sur les bons rails. C’est décidé, moi aussi, je vais aller à la rencontre des chouettes du monde entier. La prochaine station est à Vienne, en Autriche, où j’ai rendez-vous avec 110 chouettes au musée. Après quatre heures de travail, j’ai fini de les mesurer. Ça tombe bien, le conservateur veut me montrer un spécimen particulièrement rare, stocké au sous-sol. Sur l’étiquette est écrit : “François-Ferdinand de Habsbourg-Lorraine.”

			“C’est bien lui, la Première Guerre mondiale ?

			— Oui, déclenchée par l’assassinat de cet archiduc en 1914, à Sarajevo. C’était un ornithologue passionné.”

			Le conservateur est fier et moi, épaté. Dubitatif, je pointe une autre chouette, sur son étiquette est indiqué : “Auschwitz, 19 octobre 1942.”

			La fierté n’est plus de mise, le conservateur est soudainement aphone. Et moi, interloqué. Il me doit une explication : 

			“Cette chouette a été collectée par un Allemand, un S.S. affecté au camp de concentration. Même là, il a réussi à assouvir sa passion pour les oiseaux et écrire un rapport sur l’avifaune d’Auschwitz. On ne sait pas tout de lui, mais après la guerre, il a passé trois années en prison, en Pologne. Mystérieusement, son passé nazi a été dissimulé, lui permettant de devenir professeur d’ornithologie en Allemagne.” »

			 

			[image: Pictogramme d'une chouette]

			De 1999 à 2019, j’ai mesuré 11 103 chouettes dans 155 musées d’Histoire naturelle du monde entier. La plus ancienne a été collectée en 1809 au Vietnam, et la plus petite, appelée « phodile », s’est perdue au milieu de la jungle au Congo. À l’époque, les ornithologues organisaient de grandes expéditions pour collecter tous ces oiseaux, chouettes incluses. Ils les ont fait voyager ! Des brésiliennes se sont retrouvées à Berne, des corses à Paris et l’unique spécimen de Zanzibar à Berlin. Grâce à toutes ces effraies préservées dans les musées, je n’ai pas eu besoin de me rendre au Vietnam, au Congo ou à Zanzibar. Les visites des musées m’ont permis d’observer si, au cours du temps, les effraies s’étaient adaptées chaque fois qu’elles s’aventuraient dans de nouveaux environnements. Rien qu’à l’œil nu, ça se voyait : elles sont grandes en Tasmanie, petites aux Galapagos, immenses et toutes noires en Nouvelle-Guinée. Pour les analyses plus poussées, des calculs étaient nécessaires.

			Courir la planète valait la peine, les résultats sont édifiants. Le climat sec de la péninsule arabique implique d’autres défis pour survivre que celui plus clément de la Californie, plus froid du Québec ou la mousson d’Asie. À l’échelle mondiale, les chouettes sont plutôt blanches sur les îles et rousses sur les continents, blanchâtres dans les déserts, maculées de grosses taches noires vers l’équateur et plus grandes où il fait plus froid. J’allais oublier, elles sont plutôt rousses sur les îles volcaniques et blanchâtres sur les non-volcaniques.

			Ces résultats indiquent que les chouettes ont développé des adaptations morphologiques lors de la colonisation de nouveaux territoires. En revanche, ces différences ne nous disent rien du chemin parcouru pour conquérir le globe. Par exemple, pour déterminer si ce sont des chouettes belges, françaises ou espagnoles qui ont colonisé les îles Britanniques, j’ai dû me lancer dans un nouveau voyage, non plus spatio-temporel, mais lié à la « génétique des populations ». Tout d’abord, en déterminant le degré de filiation entre les différentes populations d’effraies.

			Pour calculer leur degré d’apparentement, il m’a fallu acquérir le matériel génétique d’un grand nombre d’individus. Heureusement, des amoureux de la nature apportent aux musées les animaux qu’ils trouvent morts. Les conservateurs s’y intéressent : non seulement ils les empaillent pour les exposer au public ou les mettre à disposition des chercheurs, mais ils y prélèvent également des tissus desquels nous pouvons extraire du matériel génétique. Après plusieurs visites de musées, je suis rentré avec de nombreux échantillons dans mes valises qui m’ont permis de comparer les séquences génétiques de chouettes collectées un peu partout dans le monde. Pour nos travaux, nous avons porté un intérêt tout particulier aux mutations des gènes.

			Une mutation est un changement dans la structure du gène qui peut modifier la protéine qu’il produit. Chez l’être humain, un bon exemple est le gène MC1R, qui, selon la mutation, donne aux individus les cheveux roux ou noirs. L’apparition d’une mutation reste un événement rare qui apparaît par hasard. En effet, pour une seule mutation bénéfique qui voit le jour, de nombreuses qui sont délétères surviennent auparavant. Un peu comme dans un jeu de hasard, il faut dépenser des fortunes – les mutations délétères – pour gagner une fois – la mutation bénéfique. Pas étonnant, car il est plus facile de casser quelque chose, y compris un gène, que de l’améliorer. Comme toujours, ce qui est cassé va à la poubelle et, à cette image, l’individu affecté par une mutation délétère meurt ou, au mieux, se reproduit mal. Dans les deux cas, cette mutation ne se répandra pas dans la population. Une mutation a donc plus de chance d’être maintenue dans une population si elle confère à son porteur un avantage pour survivre et/ou se reproduire. Pour reprendre l’exemple de l’être humain, les individus ont une peau et des cheveux plus clairs au nord qu’au sud de l’Europe à cause des rayons UV. Au sud, une peau foncée nous protège des très nombreux UV, tandis qu’au nord une peau claire permet aux rares UV de synthétiser la vitamine D. 

			Retour aux chouettes. Les nord-américaines sont probablement devenues plus grandes que les européennes, car cela leur permet de capturer des proies plus imposantes. Tout de même, une effraie reste une effraie. Elles se ressemblent énormément, qu’elles viennent d’Asie, d’Amérique ou d’Afrique. Selon nos analyses, leur ancêtre commun viendrait d’Asie. En remontant encore plus loin dans le temps la piste des mutations génétiques, on peut identifier l’ancêtre de toutes les chouettes et des hiboux, autrement dit l’apparition des rapaces nocturnes. Pour l’effraie et la hulotte par exemple, nous avons pu estimer la durée qu’il a fallu à leurs gènes pour se différencier à tel point que ces deux oiseaux sont devenus des espèces différentes. Cette durée nous indique que leur ancêtre commun vivait il y a 45 millions d’années.

			Apparues à une période aussi reculée, les effraies ont eu le temps de coloniser les continents. Elles ont emprunté les mêmes routes que les humains, à la différence que les effraies sont parties d’Asie et non d’Afrique, certaines en direction de l’Europe et d’autres en direction des Amériques alors que les conditions géographiques et climatiques le permettaient. Puis, le climat a changé. Si les chouettes ne voyagent pas en bateau, elles n’aiment pas non plus les montagnes, les déserts et les forêts boréales. Sans compter qu’elles sont sensibles au climat sibérien. Impossible pour elles de se rendre aujourd’hui de l’Asie au Canada en survolant les contrées froides du détroit de Béring puis de l’Alaska. 

			Depuis plusieurs millions d’années, les effraies américaines, afro-européennes et australasiennes ont donc eu peu d’occasions d’entrer en contact. Pour elles, il est quasi insurmontable de traverser l’Atlantique ou le Pacifique en vol. L’absence de reproduction, entre les chouettes américaines, européennes/africaines et asiatiques/océaniennes, depuis si longtemps a engendré une divergence génétique prononcée. Elles ont accumulé des mutations distinctes, à tel point que ces trois lignées d’effraies sont désormais considérées comme trois espèces et non pas une. 

			On est bien d’accord, jusque-là, la génétique des populations nous a beaucoup appris sur l’évolution de l’effraie à une échelle de millions d’années. Il reste désormais en suspens des questions sur son histoire plus récente, notamment en Europe. Entre 120 000 et 11 000 ans en arrière, le nord et le centre du continent étaient devenus inhospitaliers pour la plupart des animaux et des végétaux, en raison d’une épaisse couche de glace. Les êtres humains ont cherché refuge au sud, dans les péninsules Ibérique et italienne, dans les plaines helléniques, d’Ukraine et du Levant. C’est à partir de là que, dès la fonte des glaces, ils ont recolonisé l’ensemble de l’Europe. Mes chouettes aussi ont dû prendre une route pour recoloniser le continent, mais laquelle ?

			Pour déterminer cet itinéraire, nous avons quantifié la fréquence des variants génétiques dans un grand nombre de gènes pour des effraies portugaises, françaises, suisses, danoises, serbes, grecques, israéliennes et italiennes. Par la suite, nous avons remarqué que les variants présents chez les effraies du nord-est de l’Europe et de la Serbie ressemblaient plus à ceux de la péninsule Ibérique, alors que les variants présents en Grèce ressemblaient plus à ceux de la péninsule italienne. Mais nous avons également retrouvé en Grèce et en Serbie des variants qui ressemblent à ceux présents en Israël. Ainsi, nous savons que, une fois la glace fondue, l’effraie des clochers a recolonisé l’Europe à partir des refuges où il n’y avait pas de glace dans les péninsules Ibérique et italienne, ainsi que depuis le Proche-Orient qui représente une autre lignée de chouettes.
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